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FEUILLETON DU BAZAR

COR1BINý ET P9AUBEOOUIIT
(Sic)

Un jou r, il nous an nonça, tout, triste, qune ses études Vl'oli-
geai e nt d'entreprendrle un long voyage, et qu'il nous faisait
ses adieux. Nons n'avions plus besin die ses secours, nons
avions cncore besoin de sou amitié. Je pleurai. Ma mèréie,
qui me gardait maintenant chez elle cherchait à muc consoler
me disan t qu'il rcviendrait et serait toujours notre ami. Je
cr'oyais avoir encore une foi ped mon pèr'e, et je parlais
continuellement du ce cher Germain. Mais u malheur plus
grand allit rme frappier. Am bou de cinq ou six mois, ina
mère tomba malade Depuis sont veuvage, elle n'avaitL pres-
que pas cessé le langui r ; son âme ne la soutenait qu'aux
dépens d'une santé djà profondément atteinte. 'lan t de tra-
vaux et d'angoisses, tant, de soucis su r mon avenir, épuisaient.
en elle les sources mêmres de la vie. Elle sentit que son
henie était venue. Alors, sans hésiter, obéissant avec pî'omp-
titude à l'impélrieux. instint de son coceur, et nie redoutant, p)lus
ni le refus ni les humiliationis, elle profita de ses dernières
forces pour écr'ire à Mmne la marquise d'Atubecotirt.

Ma tante, veuve depuis quelques années, n'était. pas à Pa-
ris ; elle habitait cette grande terre de Bretagne où nous avons
pasée ensemble de si belles vacances Sa réponse fut, cette
fois digne d'elle; le généreux sang 'lu vieux Raymond Cor-
bin parla, et parla seul. Mmne d'Aubecourt pait', immédiate-
mnent, voyagea jour' et, uit, et descendit de sa chaise die pose
aut seuil de notre maison. Il était temps. Mia mère, mou-
rante et sans voix, ne put que l'mbrasseî' et lui mon trer sa
fille. Elle expira. le lendemain avec la sérénité d'un ange
Ida tante, après lui avoir fait rendire les derniers udevoirs et
s'être reposée quelques jours à Paris, repartit, avec moi pour
la Bretagne.

Elle me donna pour première recomanation. en me coin-
blant, de caresses cqui lui gagnèren t Ltut (le sui te mion coeur,
de ne jamais pairler' cu'à elle seulle de mon pèle, de ina mère,
et, du passé. Je m'aperçus bien tôt, toute petite qune j'étas,
qu'il ne fallait pas lui en parler plus qu'aux autis. Et peu
à peo, nos malheurs et nos joies, la pau vie mansarde, le petit,
couvent, la jolie chambre de ma mère où noucs avions été si
heureu, MOn bon ami Germain lui-même, chassés par des
spectacles et par des visages nouveaux, s'enfoncèrentL clans les
obscurités d' un lointatin son Je fins par m'ublier aussi,
Je nie m'appelai pîuts Rosalie ni Ilceschen. Ce nom, je n'ai
jamais su pourquoi, dépliait à ina tante. Quelque femmue
le portait, peut être. Un m'a4ppela S1éphinie, et je dlevinis une
autre personne. La métamorphose était, accomplie quand
j'entrai un pensionnat, des \'iiaiicines, le môme jour cîlle
vous, mon amie, Vous seriez-vous cloutée que tant cIe tristes
aventures avaient déj traversé l'existence de votre compagne,
de cette nièce espiègrle et gâtée dle la riche et lbonnle marquise
d'Aubecourt ?

Je restai, vous le sav'ez, chez les Visitandines jusqu'à l'ge
de àix-hu1-it ans. J'Y seais lest,ée toujours pour peu que ma
tante l'eût, désiré :non cque je me sentisse une vocation clair e
non que je fusse trèsépouvantée des péris du monde. Mai!
il mie semblait que, dans ce cloître si bien fermié, sous ces

voiles éternels dans ces humbles travaux soulagés par l'iiîîi
cence et pal' la prière, î'ésidait le plus sûr' et peut êtî'e le seul
bien de la vie: je v'eux cire la paix.

JI ne me restai qu'une vague mémoiîe cles UMiliurs dle
mou enfance. Ces funèbres i mages, de moi ns eni moinls dils-
inctes, m'étaien t plu tôt. douces lorsqu 'el les venaîient t se y,,
n iiie'. Tou tefois elles mn'inîspiraieint, en présence dle Miiiuj
d'Aubemoi rt je ne sai cquelle contrai it, cqui imle pesai coini
un senti ment, d'ingratude Je SO î lrais clu luxe dlont ïé' i
en tour'ée, Songean t à l'abandon oü nous avions tain îaunî i
je me disais cque le pr'ix de la mindicre et dle la plus iplînil,!
dles beles choses étalées dans l'hôtel 'Aubmcoîrt, ituraitlu
sauv xer la vie cde mon îîèî'e ; et, je mon voîl las cliinepci
qui accusai t ina ièle adoptive. Ce ni'était, rien, ce ii'éîai1
cju'mi nuaîtîge bien r'apide et bien lêgai' su nimia recon nlaissaie ;
mais pourî échapper- à ce inuage, à ce d*eyi je nie seris voli.
liemi, du minms je le pensais, entoil'e au couvent.I Et puni.-
tant, a joutais-j sentaent dui v'rai p)1oui nrer' cuias le ive si
je retr'ouv ais Germain n Comm nîous parîler'ions dein ni
Je cr'oir'ais retr'ouver' ia, mère elle-mêème ! '' MNon cSur la;t-
tait ; ju tue sentas moins cde goût pour le voile.

Ma tante mit, Rin à ces per'plexi tés. Edîe nie ichm ' diu pm'<-
veîi et, me lu'à'e& li larto taivec le granîd ti tre (le sou iliiti <i

lîèîitièî . .Je fus plus touichée (le sa tendcre'sse quîe cde la bpll
desti née qu'elle nie i'ései'vai t. Elle nie dit cie'lle ili'aiit qm
moi au monde, et que je ser'ais la consolaition (je ses vieux
jours. De cieux familles flor'issantes il v a, tr'ente ails, llneIs
restions seules en iellet. La inoi't fr'appant, suri le lii spln;
tr'onc des d'A nbecoiîit coin.ae su r t'htt umble sotîcle île C îîr
bin, n'a épaurgné que nous Pou vi ons nous île pas nious v'is-
ii? D'ai lIeul mia tan te est si bonnle! C' est d'etle qu i';)

applis toute l'hitoie de mon père, jusqn'i cette clnairh'i.
quî'i IEL potu' l'appeler' a itot'e secour îs, et cîu'el le 'accusegi,.
reusemen t d'avoiri repoussée Sou von tje l'ai v'ue tru îlt'I
ce souvenir ; et néanmoins. chose étrange, je senis ci î' i eî-

dan t tonute justie au Deri caro de son fr ', elle nie liii par
donne pas d'avoi été Jacbin. T'out, ce cîunetlle peu t l'a''
cause de moi, c'est d'év'itel' de liii itou lieu ce no i oie'ux, u
de se contenter' de déplorer' amnèrement, ses erre'ur ms i'vîî î-

lionnî~i ires. Quanut aiu l'este dle nuos a voi tles, elle nc e p
qîu'enî gr'os et ne tient pas à 'eu inlstrir e la vanit;gc. l

tojourîs eu, dl'abor'd pal' instinct, ensui ite pal' charîi té, la1,
crétioi cde lui on par'er, peu. Unîe seutle fois, il y a1 bii'i u c._
tem ps, ayant dit quîelcjuc chose (lii joline hlinne quii lioun>
avait assitées, nia trnèle et moi, elle 'i nnermomipi avecui t; i
die prompti tuide et de iéconten teneiî t.qile le inouid ii i. 
mîai n s'ari'a sur mnes lèvres, et je mi ijai i ceîîîîs été il
tOe de le prconoicol'. Parclomiiz-lîii cotte faiblesse ce scii
une chose amuère pou r elle, uin vé L é quîe rînelîîunî pût dili
danis le inonde : J'ai Jiti l'aîn ée à la bel le-ceîî î et à la
nièce de Mme d'A ibtcoîîlt; je0 les ai ti î'és cde la uniîèî'e 01)
elle les abanidonnîait. ' Cai' elle ne coiiti pas Ginaî.e
v'oilà l'imîagintation1qîîel pont. se former.

Si je ne ne ti'oinpe,i teiîl sais a dîuai atibîi')nl le scîHiliielît ini-
vinciblie qui me i'ctieuît Germainm a rcp;îi'i ; j'ai rosii soit ài-

sgje connais sa clonur e ; litai sou îîoîîm, quîe j' tomujours
tu, je le tais avec plus de igilane. Je te pis pr'entdrle suri
moi do dir'e à mua taille :< ILhommne q1ui m'a conîser'vé nta
nmère et cqii mu'a saluvé la. vie, cet, hmmhe est à îleix pa;s dei
voîi' hôtlY et il a, peîît-ètî'e besoinî de vomis. '' Ali ! c'est que
mna tante, quelle que fût sa généi'sité, i'offmii'it pas à Ger-
main ce que je voucdrais lui doniter.

(A4 conîtinuerî)


